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      Île de la Tortue, 15 octobre 1753

      Un tonnerre d’applaudissements salua l’apparition de Zulie sur le quai. La jeune femme retint une grimace. Elle aurait de loin préféré un appareillage plus discret. Jamais on n’avait fait tant d’histoires pour ses frères. Mais voilà : elle était la seule fille de la famille, l’héritière de Ma Enkoutan, la terreur des Caraïbes. Grâce à ses dix fils et un caractère comparable à celui d’un dragon, la matriarche avait fait main basse sur l’île de la Tortue plus de dix ans auparavant. À partir de cette base, elle dirigeait une affaire prospère de rapines, contrebande et divers trafics. Son seul nom suffisait à inspirer une saine panique, autant à leurs victimes qu’aux troupes régulières basées dans l’île tout proche de Saint-Domingue.

      Zulie rajusta son tricorne sur sa tête de façon à dissimuler son regard. Comment sa mère pouvait-elle s’attendre à ce qu’elle se montre à la hauteur d’une telle légende ? La rumeur affirmait que dans sa salle à manger, Ma Enkoutan avait accroché un lustre confectionné à partir du crâne de son défunt époux, Grand Bec ; de sorte que, même mort, celui-ci continuait d’apporter la lumière à sa famille. Zulie savait qu’il ne s’agissait hélas pas d’une histoire inventée. Tout comme son prénom ne dérivait pas d’une erreur de prononciation, mais du patronyme de la divinité de l’amour du vaudou. L’amour ! Comme si avec dix frères aînés surprotecteurs et une mère du genre tigresse elle avait eu le loisir de séduire les marins de passage. Le seul à s’être montré assez inconscient pour partager sa couche était son cousin Magny, tête brûlée et amateur notoire de femmes. Un délicieux amant, pour autant que son expérience lui permette d’en juger, mais aussi insaisissable que l’océan lui-même.

      Depuis la passerelle, Guy-Max lui adressa un signe d’encouragement. La vue de son ami d’enfance lui rendit un peu de courage. Après tout, elle avait quand même réussi à tenir tête à sa mère sur deux points. Le premier, commander son propre navire pour effectuer la tournée des comptoirs. Si elle devait un jour lui succéder, avait argumenté Zulie, autant qu’elle connaisse l’univers sur lequel elle était appelée à régner. Demeurer en permanence dans la grande propriété de la Tortue, entourée de gouvernantes dévouées et de gardes du corps, ne la préparait guère à affronter un monde qu’elle savait impitoyable, d’après les récits de ses frères. Le second, imposer Guy-Max comme second. Ma Enkoutan n’appréciait pas le jeune homme, fils bâtard de l’une des gouvernantes. Elle le jugeait trop niais pour s’imposer. Une des rares erreurs de jugement que Zulie ait jamais vu sa mère commettre. Guy-Max avait peut-être l’air d’un benêt avec sa carrure immense, ses bras trop longs pour son corps et le bonnet de crochet qu’il portait en permanence, mais ce n’était qu’une image qu’il aimait entretenir pour duper ses interlocuteurs. Il avait appris à lire, écrire et compter en même temps qu’elle et connaissait la géographie des îles sur le bout des doigts. L’homme qui se tenait à ses côtés, en revanche…

      Zulie se raidit en passant à sa hauteur. Celui-là, elle ne l’avait pas choisi. Sa mère l’avait imposé. En plus, cette dernière considérait qu’elle lui avait offert là un présent inestimable. Pourquoi appréciait-elle tant cet ancien esclave, couvert de cicatrices sur le corps et le visage au point qu’il en devenait pénible de le regarder ? Mystère. Depuis qu’elle l’avait tiré des griffes des trafiquants, onze années auparavant, il la suivait partout comme un chien fidèle, au point que tout le monde ne l’appelait plus que Chen. Chaque fois qu’elle le croisait, Zulie éprouvait un sentiment trouble sous le regard limpide de ses yeux aigue-marine, son seul trait de beauté. Taciturne, Chen s’exprimait peu, mais il avait la réputation d’être un combattant impitoyable en dépit de son jeune âge et de sa petite taille. Toujours sur le qui-vive, il ne se mêlait pas non plus aux autres hommes. Le supporter pendant les trois mois de navigation prévus pour la tournée n’allait pas constituer une sinécure… Mais au moins, pendant ce temps, Zulie n’aurait pas sa mère sur le dos. Une semaine de plus à la Tortue et elles s’entre-tueraient. « Deux reines pour une ruche, c’est une de trop », avaient coutume d’affirmer ses frères. Non sans raison. Plus Zulie grandissait, moins elle supportait la férule maternelle. Ma l’avait élevée pour devenir un chef, il ne fallait pas s’étonner qu’elle cherche à prendre la place qui lui revenait.

      D’un pas décidé, elle alla se placer à la barre. Elle ne laisserait à personne le soin de manœuvrer pour partir. S’installer dans un fauteuil pour distribuer les corvées, c’était le truc de sa mère, pas le sien. Le bois vibra entre ses doigts tandis que les voiles se tendaient. Naviguer ! Dans des moments pareils, elle comprenait presque Magny. Son cousin aurait vendu son âme pour un bon bateau. Elle fixa la toile blanche au-dessus de sa tête, qui lui rappelait des ailes. Sa liberté valait bien qu’elle endure quelques petits inconvénients.

      Au moment où l’Agoué quittait la rade, elle surprit les prunelles aigue-marine de Chen posées sur elle. Pas sur le rivage qui s’éloignait. Pas sur celle qui l’avait assigné à bord. Pas sur l’horizon qui s’ouvrait à eux. Sur elle, comme s’il n’existait rien d’autre au monde qui comptait pour lui. Ses bras se hérissèrent de chair de poule. Personne ne l’avait jamais regardée de cette façon et l’espace d’un instant, elle souhaita que personne ne l’ait jamais fait.

      * * *

      L’île à Vaches. Zulie huma l’air chargé de fumée. L’Agoué se taillait un chemin majestueux parmi les petites barcasses des boucaniers, et elle fronça les sourcils en reconnaissant parmi les bateaux amarrés plusieurs sloops de plus grande taille. L’île à Vaches constituait un repère bien connu de pirates, mais il était rare d’en trouver autant réunis. Peut-être sa tournée allait-elle se justifier, après tout ? La navigation avait été jusqu’alors d’un calme mortel. Forcée de tenir son rang, Zulie ne pouvait se mêler aux jeux de cartes des hommes et devait se contenter de la tenue du livre de bord, dans lequel elle n’avait strictement rien à noter. Magny n’était qu’un imposteur : il ne pouvait pas sérieusement trouver du charme à ces longues journées désœuvrées. Pour se dégourdir les jambes, elle s’offrait parfois quelques passes d’escrime avec Guy-Max, mais son ami retenait ses coups. Pour l’épargner, ou parce qu’il ne voulait pas risquer le ridicule d’être battu par une femme ? Ma Enkoutan, pour sa part, n’avait jamais manié l’épée. Le pistolet était, selon elle, plus efficace sans nécessiter le moindre entraînement de la part de son propriétaire – du moins, si l’on tirait à bout portant. Zulie, elle, aimait l’escrime depuis le premier jour où elle avait su tenir un bâton. Et ses dix frères avaient eu tout le loisir de l’entraîner. À plusieurs reprises, elle avait senti peser sur elle le regard transparent de Chen, au point que celui-ci hantait désormais ses rêves. Mais le jeune homme n’avait rien dit et elle n’avait pas voulu prendre l’initiative de provoquer une explication. Elle se sentait étrangement déstabilisée face à ses yeux clairs, une sensation qu’elle détestait.

      – Préparez la chaloupe ! Dix hommes avec moi, nous descendons immédiatement. Prenez vos armes.

      Aucune chance que l’arrivée de l’Agoué passe inaperçue. Mieux valait prendre leurs éventuels adversaires de vitesse.

      – Tu restes à bord, ajouta-t-elle pour Guy-Max. Empêche les fuyards de quitter le port.

      Une ride de contrariété marqua le front de son ami, mais il ne contesta pas l’ordre. D’une part, il ne se le serait jamais permis devant l’équipage. D’autre part, il fallait bien que quelqu’un commande l’Agoué en l’absence du capitaine. En tant que second, la tâche lui incombait.

      – Et lui, tu l’emmènes ? grommela-t-il.

      Sans se retourner, Zulie savait qui se trouvait derrière elle comme un chien fidèle. L’espace d’un instant, elle envisagea d’ordonner à Chen de rester à bord. Mais elle ignorait comment celui-ci réagirait. Il se pouvait bien qu’il considère les ordres de sa mère – veiller sur elle – comme supérieurs aux siens, et elle ne voulait pas risquer de se voir désavouée devant ses hommes. D’autre part, Guy-Max détestait le métis. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’une confrontation entre ces deux-là, surtout si celle-ci ne virait pas à l’avantage du second. Malgré la carrure de colosse de Guy-Max, il y avait chez Chen quelque chose de dangereux qui rappelait les fauves. Le genre d’homme qu’il valait mieux avoir devant soi que derrière soi, pour reprendre l’un des dictons favoris de Ma.

      * * *

      La chaloupe descendit doucement dans l’eau sale du port. Première étape : la taverne de ce qu’on ne pouvait même pas appeler un village, quelques maisons plantées de guingois, construites de toile et de bois flotté. Aucune enseigne au-dessus de la porte, juste un tonneau de rhum vide. Assez parlant en soi. Zulie vit Chen avoir un imperceptible geste de recul quand la porte, en s’ouvrant, laissa échapper des remugles d’alcool et de sueur mêlés. Pourtant, il suivit la jeune femme sans hésitation quand celle-ci s’engagea à l’intérieur. En dépit de l’éclairage médiocre, elle repéra sans mal les cinq hommes assis autour d’une table ronde, sous une fenêtre. Cinq capitaines connus pour leur goût du jeu et leur tendance à oublier ce qu’ils devaient à Ma Enkoutan. Un seul eut constitué une mauvaise rencontre. Cinq en même temps s’apparentaient à un complot. Zulie s’approcha et, d’un seul élan, renversa la table bancale sur laquelle ils avaient posé leurs verres vides. Ceux-ci s’écrasèrent au sol dans un fracas qui attira immédiatement sur eux l’attention de la salle. Les hommes de l’Agoué bondirent aussitôt pour empêcher les pirates de saisir leurs armes.

      – Qu’est-ce qui vous prend ? balbutia l’un d’eux, un grand échalas vêtu d’écarlate.

      Pour toute réponse, Zulie pointa un pistolet sur son crâne.

      – Le nom de votre commanditaire ou votre vie, vous avez jusqu’à dix pour décider.

      Les hommes tiquèrent à la mention du commanditaire. Zulie ricana intérieurement. Le coup de bluff avait fonctionné. Restait à maintenir la tension jusqu’au bout.

      – Neuf…

      Elle sentit Chen se raidir derrière elle, prêt à contrer toute attaque éventuelle.

      – Tout ce qu’on sait, déclara l’homme en rouge, c’est qu’il nous a offert le triple de ce que donne Ma Enkoutan pour nos prises. On ne l’a jamais vu, il devait nous retrouver ici ce soir.

      Le canon du pistolet se baissa lentement. Avec le raffut qu’elle avait causé, l’homme mystérieux, à supposer qu’il ait eu l’intention de venir, devait déjà se trouver loin.

      – Matt, va avertir l’Agoué de patrouiller à la recherche d’un navire inconnu, ordonna-t-elle à l’un des membres de son escorte.

      L’homme n’avait pu venir qu’en bateau. Ils pouvaient encore le coincer, à condition que tout ceci ne constitue pas un piège. Mais au moment où il se dirigeait vers la porte, celle-ci explosa littéralement sous la poussée d’un homme armé jusqu’aux dents. Suivi par une bonne dizaine d’autres.

      – Par le sang !

      Il s’agissait bel et bien d’un piège, tout compte fait. Les capitaines renégats se levèrent d’un seul élan. L’un d’eux tira une dague de sa botte tandis que Zulie dégainait son épée. La soirée s’annonçait mouvementée, quoique pas dans le genre qu’elle aimait. D’un mouvement fluide, Chen bondit devant elle pour égorger les deux premiers hommes qui se jetaient sur eux. Elle avait eu raison de redouter ses talents de combattant : à peine si elle avait eu le temps de le voir bouger. D’un seul coup, elle se sentit gauche, son sabre inutile à la main.

      – Attention !

      Elle para juste à temps pour éviter une attaque latérale. Ma Enkoutan avait tort : jamais elle n’aurait pu se servir d’un pistolet dans une pareille mêlée. D’un autre côté, sa mère ne se serait sans doute pas retrouvée en pareille situation, elle. Elle s’était précipitée à la taverne sans assurer ses arrières, une erreur de débutante.

      Avec un cri de rage, elle se lança dans la bataille, décidée à réparer sa faute par la force.

      * * *

      Assise sur sa couchette, Zulie dressait le bilan de la soirée. Il n’était guère brillant : sans l’intervention des hommes demeurés sur l’Agoué, son escorte et elle auraient été proprement massacrées. À sa grande honte, elle devait admettre que seule l’habilité de Chen à manier les armes lui avait évité de subir pire que quelques coupures et ecchymoses. Trois des capitaines rebelles avaient péri, un autre avait réussi à prendre la fuite. Le dernier avait juré à Zulie une fidélité d’autant plus douteuse qu’il avait déjà manqué à sa parole. Quant au mystérieux commanditaire, il s’était évaporé, à supposer qu’il ait jamais existé. Elle hésitait à balancer son poing dans la paroi de sa cabine pour soulager ses nerfs lorsqu’on frappa à sa porte.

      – Je n’ai besoin de rien, Choukèt, lança-t-elle avec irritation.

      À moins d’avoir un membre à amputer, elle préférait se tenir loin des chirurgiens.

      – C’est moi, répondit une voix douce.

      – Qui ça moi ?

      – Chen.

      Zulie sentit sa bouche s’assécher. Que pouvait-il bien lui vouloir ? Pas de doute, elle devait le renvoyer. Elle avait un très mauvais pressentiment à son égard. D’un autre côté, il lui avait sauvé la vie tantôt. L’ingratitude ne comptait pas au nombre de ses défauts.

      – Entre.

      Une seule bougie éclairait la cabine. À sa lueur jaune, les cicatrices sur le visage de Chen prenaient des allures inquiétantes. Sans elles, pensa Zulie en le regardant s’agenouiller au pied de la couchette, il aurait été très beau.

      – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, concentrant son attention sur le pot qu’il tenait à la main.

      – Une pommade. Pour vos blessures.

      Les mots se bousculaient dans sa bouche comme si à force de se taire, il avait oublié comment parler.

      – Pourriez-vous enlever votre chemise ?

      Zulie le dévisagea d’un air incrédule. Il avait l’air parfaitement sérieux et innocent à la regarder de ses yeux limpides. Cette fois, cependant, elle doutait que les instructions de sa mère aient comporté un article au sujet du déshabillage de sa fille. À vrai dire, Ma Enkoutan était plutôt du genre à menacer de châtrer quiconque oserait poser un doigt sur son héritière.

      – Pour que je puisse appliquer la pommade, précisa Chen devant son silence.

      – Bien tenté, mais c’est éculé comme technique de séduction.

      – Vraiment ? protesta Chen, les joues empourprées. Quelle technique préférez-vous dans ce cas ?

      Une vision d’elle nue entre les bras de Magny traversa l’esprit de Zulie. Elle la repoussa fermement. Il ne s’agissait pas de séduction entre eux, juste d’un accord de réciprocité. Jamais il n’avait été question de mots tendres, de fleurs et de toutes ces fadaises que les jeunes filles du beau monde associaient à l’amour.

      – Laisse-moi ça et sors de là, conclut-elle en lui prenant le pot des mains.

      – Comme vous voudrez capitaine, fit-il en haussant les épaules. Voulez-vous que je vous apporte un grog ?

      – Sors ! hurla Zulie sans se soucier d’être entendue du reste de l’équipage.

      L’intrus obtempéra enfin, et elle se radossa au mur avec un soupir à fendre l’âme. Encore un désastre à ajouter au bilan de la soirée. Pour être franche, elle était plus furieuse contre elle que contre lui. Parce que oui, l’espace d’un instant, elle avait voulu sentir ses doigts contre sa peau nue. D’un geste rageur, elle ouvrit le pot de pommade. L’odeur lui fit aussitôt passer toute envie de grivoiserie.

      * * *

      Le lendemain, Zulie se réveilla avec l’impression qu’une épée chauffée à blanc était restée enfoncée dans son crâne. Choukèt lui avait apporté une bouteille d’alcool, après le départ de Chen, prétendant qu’il s’agissait là d’un remède universel. Fichu charlatan ! Elle remua précautionneusement la tête. Pourquoi un petit marteau frappait-il avec tant d’insistance à l’intérieur ? Ah non, quelqu’un toquait à la porte.

      – C’est Annie, capitaine.

      Zulie se laissa retomber sur son oreiller. Fausse alerte. Annie avait plus de 50 ans et, de notoriété publique, ne s’intéressait qu’aux jeunes hommes. Ce que ces derniers pouvaient lui trouver, Zulie ne l’avait jamais compris, mais de fait, elle semblait ne jamais manquer de partenaire. L’image de Chen traversa son esprit et elle esquissa une grimace. Non… Annie ne couchait jamais à bord, une règle indispensable quand on devait cohabiter dans un espace réduit durant plusieurs semaines. Inutile d’ajouter une source de tension supplémentaire.

      – Entre.

      Le visage d’Annie, tanné par l’air marin et recuit par le soleil, apparut dans l’embrasure de la porte. Même jeune, elle n’avait jamais dû être belle. Pourtant, elle possédait un charme rayonnant, quelque chose qui faisait qu’en sa présence, rien n’apparaissait jamais vraiment sombre. Elle tenait à la main un bol rempli d’une mystérieuse mixture, dont l’odeur retourna l’estomac de la jeune capitaine.

      – Chen prétend qu’il s’agit d’un remède souverain contre la gueule de bois, expliqua Annie devant son nez froncé de dégoût. D’après les autres, ça marche.

      Pour sa part, Annie était capable d’ingurgiter un tonneau de rhum entier sans que cela ne lui fasse davantage d’effet que de l’eau claire. Ce n’était pas du sang, mais de l’alcool qui devait couler dans ses veines.

      – Tu m’étonnes, grogna Zulie en s’emparant du bol. L’odeur réveillerait un mort.

      Elle s’arma de courage pour avaler la mixture. Le goût était moins horrible que l’odeur ne le laissait supposer. Elle s’empressa de se rincer la gorge à l’aide du rhum qu’Annie lui tendait.

      – Ce garçon est plein de talents, commenta celle-ci d’un ton suggestif.

      – Je n’en sais rien, grommela Zulie en lui collant le bol vide entre les mains d’un geste brusque.

      – Ça vous ferait pourtant du bien, capitaine.

      – Pardon ? Qu’est-ce qui me ferait du bien ?

      – Une bonne partie de jambes en l’air de temps en temps. L’abstinence, c’est pas sain, vous savez.

      – Je ne te demande pas de conseils sur ma vie privée, rétorqua Zulie, furieuse de sentir ses joues s’empourprer.

      Elle en avait pourtant entendu des vertes et des pas mûres avec ses frères, mais pour une raison inconnue, toute suggestion de ce genre impliquant Chen la plongeait dans la confusion.

      – Moi, ce que j’en dis…, fit Annie en haussant les épaules. N’empêche, vous n’avez qu’à voir la façon dont les hommes se précipitent au bordel dès qu’on pose pied à terre. Pourquoi nous autres serions-nous différentes ? C’est pas comme si vous aviez une vertu à protéger.

      Zulie lui retourna un regard furieux. Certes, sa liaison avec Magny était de notoriété publique, mais ce n’était pas une raison pour qu’elle tolère des remarques de la part d’une subordonnée.

      – Enfin, si ça ne vous intéresse pas, reprit Annie, moi je ne cracherai pas dessus. Je parie qu’au lit, il doit…

      – Dehors ! hurla Zulie, cherchant du regard un quelconque ustensile qu’elle puisse balancer à la tête de l’importune.

      Guy-Max avait dû lui envoyer Annie parce que c’était une femme, pour ne pas prêter à commérage. À tout prendre, elle préférait encore Chen. Quoique… Elle enfouit son visage dans son oreiller avec un gémissement tandis que la porte de la cabine claquait. Elle devait se concentrer sur son enquête. Pendre quelques rebelles au grand mât apaiserait le feu qui brûlait en elle. Ensuite, elle reviendrait à la Tortue, rendrait Chen à sa mère et partirait à la recherche de Magny, dût-elle l’attacher à sa couchette pour le contraindre à rester plus d’une nuit avec elle.

      * * *
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Indomptables passions
Les Enkoutan - épisodes 1-5

Elles sont cing. Cinq héroines, toutes d’origines différentes,
héritieres rebelles ou sages, pures comme 1’eau claire ou cachant
farouchement leur secret. Chacune avec sa personnalité, son
histoire et ses réves. Mais toutes réunies par une chose : au
printemps de leur vie de femme, une rencontre inattendue
va bouleverser leur avenir apparemment tracé d’avance. Une
rencontre au goit d’interdit, de celles qui vous entrainent dans
une passion indomptable. Précipitées par le destin dans les bras
d’hommes auxquels tout les oppose, poussées par un tempérament
ardent, insoumise dans 1I’dme, chacune devra choisir entre I’appel
du cceur et celui du devoir, et traverser les exquis et dangereux
tourments du désir. Zulie, Marianne, Isabelle, Hortense et
Victoire... Tour a tour et chacune apres 1’autre, elles vont vibrer
au rythme de leur nouvelle destinée : I’ivresse de la passion...

A propos de I’auteur

Des histoires d’amour, des héroines fortes et des mauvais
gargons : voila la recette fétiche d’Anne Rossi. Un auteur qui, a
I’image de ses héros, ne tient pas en place : de I’ Australie a New
York en passant par la Suede, elle est allée chercher trés loin son
inspiration !
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